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1
Aristophanes Katsaros quitta le gala auquel il assistait à Melbourne. Pas trop tôt. Milliardaire à la tête d’une des sociétés financières les plus influentes d’Europe, il planifiait chacune de ses journées à la minute près. Son emploi du temps était sa bible. Ce qui n’y figurait pas n’avait aucun intérêt. Avoir le contrôle était important pour lui. C’était l’essence même de son mode de vie.
Ces soirées mondaines étaient d’un ennui ! Le fléau de son existence. Il consulta sa montre en s’en allant, soucieux d’arriver à l’heure à son rendez-vous au penthouse qu’il avait acheté trois ans plus tôt, et où il n’avait encore jamais eu l’occasion de mettre les pieds. Ce rendez-vous-là promettait d’être tout sauf ennuyeux.
Angelina, une blonde sublime, devait l’y rejoindre pour la nuit, conformément aux instructions de son assistant. Professeur de littérature d’une université américaine d’élite, elle était de passage à Melbourne pour une conférence. Elle aussi avait un emploi du temps chargé et n’avait qu’une nuit à lui consacrer. Parfait pour Ari, qui opérait selon un schéma bien huilé. Comme lui, ses amantes ne recherchaient que des aventures sans lendemain. Il s’arrangeait pour en avoir toujours une à disposition, quelle que soit la ville où il se trouvait.
Le sexe était une excellente distraction pour relâcher la pression, mais pas une priorité. Plus un besoin physique parmi d’autres, qu’il s’attachait à satisfaire afin d’entretenir une santé optimale. Il avait hâte de retrouver Angelina. La jeune femme était brillante et avait de la conversation, en plus d’être totalement désinhibée au lit. Tout ce qu’il appréciait chez une amante. La beauté n’était pas obligatoire, mais l’intelligence, si, de même qu’une certaine alchimie. Son temps était précieux. S’il se libérait un créneau, il fallait que le sexe en vaille la peine et que chacun y trouve son compte.
Tout à ces considérations agréables, il remarqua à peine la bruine qui tombait, ou la silhouette marchant d’un pas pressé sur le trottoir humide. Le nez sur son téléphone, il écrivait un message à Angelina pour la prévenir de son arrivée, quand un cri suivi d’un choc sourd lui fit relever la tête. La même silhouette gisait à présent au sol, juste devant sa limousine.
Elle ne bougeait pas.
Ari n’était pas du genre impulsif. Il réfléchissait toujours avant d’agir. Mais face à une personne peut-être inconsciente au milieu de la rue, il n’eut pas l’ombre d’une d’hésitation. Il se précipita vers elle et s’agenouilla par terre, sans se soucier de salir son coûteux smoking. La personne en question disparaissait sous un manteau noir bon marché et des kilomètres d’écharpe en laine. Il dut écarter toutes ces couches pour voir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme…
Une femme. La plus ravissante sur laquelle il ait jamais posé les yeux.
L’espace d’un instant, il resta là à la contempler, hypnotisé. Ari n’était pas obsédé par la beauté comme tant d’autres. C’était l’intelligence et le self-control qu’il prisait avant tout. Mais même lui ne pouvait nier que cette jeune femme était superbe avec ses traits délicats, son menton fin et ses sourcils joliment dessinés. De longs cils auburn frémissaient contre ses joues. Sa bouche formait la plus charmante des moues. Quelques mois plus tôt, il avait dû se rendre à un gala donné dans une galerie d’art à New York, où se tenait une exposition de peintres préraphaélites. Une soirée barbante au possible, aussi s’était-il intéressé aux peintures présentées, en particulier à celles de Burne-Jones. Cette inconnue lui évoquait les femmes de ses tableaux. Une beauté préraphaélite, étalée sur le trottoir mouillé…
Bon sang, pourquoi restait-il planté là ? Elle était inconsciente, ce qui signifiait qu’elle avait dû se cogner la tête. L’urgence était de vérifier si elle allait bien, pas de l’admirer comme un idiot !
Son chauffeur, descendu de voiture, se tenait penché derrière lui. Ari posa deux doigts sur la gorge de la jeune femme, dégagée par le décolleté plongeant de sa robe. Son pouls battait, fort et régulier, sous sa peau tiède.
Dieu merci !
— Appelez une ambulance, ordonna-t-il à son chauffeur.
Cet incident allait le mettre en retard. Mais il ne pouvait pas abandonner une femme inconsciente dehors sous la pluie. Il l’inspecta de la tête aux pieds. La robe noire, aussi bon marché que le manteau, moulait des formes à même de captiver le plus endurci des hommes : des seins ronds et fermes, des hanches pulpeuses, une taille de guêpe. Pour autant qu’il pût en juger, elle ne portait pas de sous-vêtements. Un éclair de désir le traversa.
Bizarre. Il n’avait jamais éprouvé une attirance aussi immédiate. Il préférait d’abord échanger avec ses conquêtes. C’était leur esprit qui l’attirait, pas leur corps. Mais le corps de cette inconnue…
Il se ressaisit. À quoi pensait-il ? Il devrait s’affairer à la réchauffer au lieu de s’intéresser à ses sous-vêtements. La déplacer serait une erreur, aussi enleva-t-il son élégant pardessus en cachemire pour le déployer sur elle. Elle était si petite que le manteau la couvrait entièrement.
— L’ambulance est en route, l’informa son chauffeur.
— Bien.
Ari ne bougea pas.
— Allez chercher un parapluie pour l’abriter de la bruine.
Le chauffeur obtempéra. À sa propre surprise, Ari lui prit le parapluie des mains pour le tenir lui-même au-dessus de l’inconnue inconsciente. Elle respirait, c’était rassurant. Mais elle était très pâle. Il regarda de nouveau sa montre. Les minutes passaient. Une sirène se fit entendre au loin. L’ambulance n’allait plus tarder. Sans doute devrait-il terminer son message afin d’avertir Angelina de son retard. Mais il n’en fit rien. Il resta là, à genoux par terre à tenir le parapluie.
La jeune femme poussa un gémissement. Ses cils auburn rougeoyaient dans la lumière du lampadaire. En voyant ses paupières frémir un peu plus fort, Ari posa d’instinct une main sur son épaule pour l’empêcher de bouger. Mieux valait qu’elle reste immobile jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Il n’était pas un gentleman. L’altruisme et lui faisaient deux. Mais il savait faire un effort quand la situation l’exigeait.
— Ne bougez pas, murmura-t-il. Vous êtes tombée et vous êtes cogné la tête. Les secours arrivent.
Ses paupières s’ouvrirent, sur deux grands yeux bruns qui plongèrent dans les siens. Choc et confusion s’y reflétaient. Une étrange sensation assaillit Ari. Comme s’il avait reçu un violent coup de poing en plein plexus solaire. Il la chassa et commença à se lever en entendant la sirène approcher. Les secours auraient besoin d’espace pour agir. Mais une petite main surgit de sous le manteau et agrippa la sienne avec une force inattendue.
Ari se figea.
La jeune femme avait refermé les yeux, sans pour autant lâcher sa main. Des années plus tôt, alors qu’il en était à sa cinquième ou sixième famille d’accueil, il avait trouvé un chaton abandonné sous l’escalier de la tour en béton où il vivait à Athènes. Il devait avoir douze ou treize ans, à l’époque, et essayait encore de forger un lien avec ses parents d’accueil du moment. Mais ces derniers étaient dépassés avec les cinq autres enfants confiés à leurs soins. Ari était le plus souvent livré à lui-même. Par ennui et solitude, il avait décidé d’adopter le chaton. L’animal était sauvage et peureux. À force de patience, à l’aide de petits morceaux de fromage ou de poisson, et de soucoupes de lait quand il réussissait à s’en procurer, il était malgré tout parvenu à gagner sa confiance. Le jour où le chaton s’était laissé prendre dans les bras avait été sa plus belle victoire. Enfin, il était bon à quelque chose !
C’était ce qu’il ressentait maintenant, avec cette inconnue cramponnée à lui. Comme s’il tenait son salut entre ses mains.
Aristophanes Katsaros était considéré comme l’un des plus grands génies de la finance de son temps. L’algorithme qu’il avait créé l’avait rendu immensément riche. Il était un véritable requin en affaires. Les nombres étaient son terrain de jeu et ses meilleurs amis. À l’inverse des gens, qui occupaient le bas de son échelle de priorités. Qu’attendait-il pour bouger ? C’était aux secours de faire leur travail. Il devrait monter dans sa limousine et rejoindre Angelina pour une sulfureuse nuit de plaisir, comme il l’avait planifié.
Mais pour une raison mystérieuse, il restait là, incapable de retirer la main d’entre les doigts frêles qui l’agrippaient. À quand remontait la dernière fois qu’une personne en détresse s’était reposée sur lui ? À jamais. Ce n’était jamais arrivé. Cinq minutes plus tôt, si quelqu’un lui avait dit qu’il resterait à genoux sous la pluie à tenir la main d’une femme inconsciente, il lui aurait ri au nez. Ou aurait roulé des yeux, car il se laissait rarement aller à rire.
C’est l’arrivée de l’ambulance qui le tira de sa paralysie. Avec douceur, il dégagea les doigts et se leva afin de laisser la place aux secours. Il était temps de s’en aller. Et de prévenir Angelina qu’il était en route.
Mais son téléphone resta dans sa poche. Légèrement en retrait, Ari regardait le personnel médical palper la jeune femme à la recherche d’éventuelles blessures et passer une lumière devant ses yeux en lui offrant des paroles réconfortantes. Elle avait repris conscience, et son regard papillonnait à la ronde, comme si elle cherchait quelqu’un. Lui ? Pourquoi le chercherait-elle ? Elle ne le connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Il avança pourtant, et leurs yeux se croisèrent.
— Vous, souffla-t-elle en tendant la main vers lui.
Les secours étaient en train de l’installer sur un brancard. Lorsqu’elle fut sanglée, il approcha encore et lui prit la main. Ses doigts se refermèrent avec force autour des siens, ne lui laissant d’autre choix que de suivre le brancard vers l’ambulance.
— Est-ce qu’elle va se remettre ? demanda-t-il à l’un des infirmiers.
— Elle a reçu un choc à la tête. Elle doit faire un bilan à l’hôpital, répondit l’homme. Êtes-vous de la famille ?
— Non.
La main de l’inconnue était étonnamment chaude dans la sienne. Le brancard s’apprêtait à être hissé dans l’ambulance.
— Désolé, monsieur. Si vous n’êtes pas de la famille, vous ne pouvez pas venir avec elle.
Il n’en avait pas l’intention. Sa soirée était déjà planifiée avec la sculpturale Angelina. Au même instant, les doigts de l’inconnue serrèrent les siens plus fort, comme pour le retenir. Il sut alors qu’il ne pourrait pas pleinement profiter de son amante tant qu’il ne serait pas certain que cette femme aille bien. Elle avait sûrement de la famille quelque part. Mais c’était devant sa limousine qu’elle était tombée, et il se sentait responsable. Et puis, à la façon dont elle agrippait sa main, il était évident qu’elle voulait qu’il reste.
— Je l’accompagne, décréta-t-il.
L’infirmier secoua la tête.
— Navré, monsieur. Vous ne pouvez pas.
Ari n’avait pas l’habitude qu’on lui dise non. Rares étaient ceux qui s’opposaient à sa volonté.
— Je m’en moque.
— Monsieur, je vous l’ai dit…
— Je viens, le coupa Ari d’un ton sans réplique. Ne m’obligez pas à acheter votre hôpital juste pour vous renvoyer.
L’homme resta bouche bée, avant de hausser les épaules en maugréant quelque chose qu’Ari fit mine de ne pas entendre.
Les secours hissèrent le brancard dans l’ambulance et le laissèrent monter à son tour. Quelques instants plus tard, le véhicule filait vers l’hôpital toutes sirènes hurlantes. La jeune femme n’avait pas lâché sa main. Elle poussa un soupir, se détendit visiblement et referma les yeux.
Angelina allait devoir attendre.
Nell faisait un rêve très agréable. Elle fuyait quelque chose et trébuchait, quand un homme beau comme un dieu surgissait de nulle part pour l’aider à se relever. Sa main puissante enveloppait la sienne, et elle priait pour qu’il ne la lâche jamais. Il était si fort et rassurant ! Il lui semblait que rien ne pouvait lui arriver tant qu’il était à ses côtés.
Ils dansaient à présent et… Une minute… C’était impossible. Elle était allongée et avait le vertige. Sa tête lui faisait horriblement mal. Avait-elle trop bu ? Non, elle ne buvait presque jamais. D’autant qu’elle travaillait le lendemain et n’était jamais absente. Elle adorait son travail d’institutrice en école maternelle. Donc si elle n’était pas ivre… Peut-être était-elle malade, d’où son terrible mal de tête ?
Ouvrir les yeux lui coûta un effort considérable. Elle s’attendait à se réveiller dans son petit appartement de Brunswick baigné d’un grand soleil. Mais elle n’était pas dans son lit. Ni même chez elle. Elle était étendue sur ce qui ressemblait à un lit d’hôpital entouré d’un rideau. Quelqu’un lui tenait la main.
Comment diable avait-elle fini à l’hôpital ? Elle fouilla dans sa mémoire. Tout était un peu confus. Elle était arrivée au bar où elle devait retrouver Clayton, l’homme avec qui elle sortait depuis un mois. Elle s’était habillée spécialement pour l’occasion, car elle avait décidé que ce soir-là serait celui où elle sauterait le pas avec lui. Si elle avait attendu aussi longtemps, c’était parce qu’elle tenait à être sûre qu’il soit quelqu’un avec qui elle puisse envisager une relation sérieuse. Sa tenue annonçait ses intentions : une petite robe noire ultra-moulante… portée sans sous-vêtements. Le comble de l’audace pour elle. Jamais elle n’avait rien fait d’aussi osé. Mais Clayton commençait à s’impatienter de leur manque d’intimité physique. Quelle meilleure façon de lui faire comprendre qu’elle était enfin prête ?
Sauf qu’il n’était jamais venu. Au début, elle avait pensé qu’il était simplement un peu en retard. Puis très en retard. Au bout d’une heure, elle avait reçu un texto lui annonçant que c’était fini entre eux. Qu’elle était trop prude, trop complexée vis-à-vis du sexe. Qu’elle n’était pas ce qu’il recherchait. Nell avait quitté le bar, mortifiée de s’être habillée en vamp aguichante pour un homme qui ne voulait même pas d’elle. Il l’avait fait poireauter pendant une heure, tout cela pour lui poser un lapin ! Elle courait à l’aveugle sous la pluie en retenant ses larmes quand… Eh bien, quelque chose était arrivé, et elle avait atterri ici.
Un visage se pencha au-dessus d’elle. Deux yeux gris happèrent les siens, semblables à un ciel d’orage. Le souffle de Nell se bloqua dans sa gorge. C’était lui ! L’homme de son rêve ! Alors il était bien réel. Et séduisant en diable avec ses pommettes hautes, ses lèvres sculptées et une mâchoire taillée à la serpe. Non, pas seulement séduisant… Magnétique. Nell cilla, incapable de parler. Sa voix l’avait désertée. Il était grand et large d’épaules. Sa chemise humide collait à son torse athlétique. Son pantalon noir soulignait une taille étroite, des cuisses musclées et…
Seigneur !
Qu’est-ce qui lui prenait de le reluquer ? Jamais elle ne regardait les hommes ainsi. Pas même Clayton. Mais bon, il n’arrivait pas à la cheville de cet inconnu. Clayton, qui l’avait plaquée le soir même où elle s’apprêtait à coucher avec lui. Elle l’avait pris pour le petit ami idéal. Il était beau garçon, travaillait dans une banque et possédait son propre appartement. Ils passaient de bons moments ensemble. Mais il ne voulait pas d’elle.
Une nouvelle vague de honte la submergea. Elle choisit de se concentrer sur l’homme à son chevet. Élégant, sans doute aisé, doté d’une indéniable aura d’autorité. Il pourrait être une des huiles dirigeant l’hôpital. Voire la ville entière. Ou carrément le pays. Il lui tenait toujours la main. Ce contact la réconforta. Comme si ses doigts autour des siens étaient tout ce qui l’empêchait de basculer dans un précipice sans fond.
— Vous vous sentez mieux ?
Sa voix était grave, mâtinée d’une trace d’accent qu’elle ne parvenait pas à identifier. Ce qui était sûr, c’était qu’il n’était pas australien.
Nell déglutit avec difficulté.
— Je… Ma tête me fait mal.
— Vous avez eu un accident, expliqua-t-il. Vous avez glissé sur le trottoir mouillé et vous êtes cogné la tête. J’ai appelé une ambulance. Vous êtes à l’hôpital.
Zut !
Cela lui apprendrait à courir sous la pluie en pleurnichant. Il fallait espérer que ce ne soit rien de grave. Sarah, sa supérieure, serait ennuyée si elle ne se présentait pas au travail le lendemain, l’école étant déjà en sous-effectif.
Le rideau s’écarta, et un médecin à l’air débordé apparut.
— Mademoiselle Nell Underwood ? Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.
— Un peu vaseuse, répondit Nell.
— C’est normal. Vous avez eu un sacré choc à la tête. Heureusement que M. Katsaros était là.
— Ce n’est rien, assura ce dernier.
Il lâcha sa main. Les doigts de Nell la picotaient là où il les avait serrés dans les siens. Ses yeux gris la fixaient avec intensité. Quand il la regardait, tout l’air semblait subitement être aspiré hors de la pièce.
— Merci, murmura-t-elle, déconcertée par cette sensation.
Elle s’efforça de reprendre ses esprits. Une attitude calme et posée était sa meilleure alliée. Elle fonctionnait à merveille avec les enfants, les animaux et, espérait-elle, les hommes déconcertants.
— Nous allons vous faire passer un bref examen, l’informa le médecin. Avez-vous quelqu’un chez vous qui puisse s’occuper de vous ?
— Non. Je vis seule, dit Nell.
— De la famille ou des amis à proximité ?
Elle secoua la tête. Sa seule amie était Lisa, une collègue de l’école, actuellement en vacances à Bali. Quant à sa famille… Ses parents étaient décédés lorsqu’elle était enfant. Inutile de demander à son oncle et sa tante, ou à ses cousins. Ils ne se voyaient plus depuis des années. Elle ne saurait même pas comment les contacter. Aucun d’entre eux ne s’était jamais intéressé à elle, et c’était réciproque.
Le médecin fronça les sourcils.
— Quelqu’un doit rester avec vous pendant vingt-quatre heures. Êtes-vous sûre de n’avoir personne à appeler ?
Sa tête semblait aller un peu mieux. Nell s’assit dans son lit avec précaution. Dieu merci, la sensation de vertige s’était estompée.
— Je suis sûre que cela ira, déclara-t-elle.
Mme Martin, sa voisine, pourrait passer la voir de temps en temps. Inutile de s’affoler pour une simple petite bosse.
— J’ai une voisine qui…
— Je me charge de garder un œil sur elle, intervint M. Katsaros à sa stupéfaction.
Son regard perçant envoya une décharge électrique à travers son être. Comment faisait-il cela ? Cet homme avait vraiment le don de la troubler.
Elle plaqua un sourire poli sur ses lèvres.
— C’est gentil. Mais je ne veux pas vous déranger.
— Cela ne me dérange pas.
Il continuait à la fixer sans ciller. Son trouble s’accentua. Cela lui faisait l’effet d’un d’être insecte examiné sous un puissant microscope.
— Eh bien, j’apprécie votre offre, mais… Je ne sais même pas qui vous êtes.
— Aristophanes Katsaros, se présenta-t-il comme s’il attendait depuis des heures qu’elle lui pose la question. Tapez mon nom sur Internet.
Le médecin se fit insistant.
— Nous ne pouvons pas vous laisser sortir si vous n’avez personne pour surveiller votre état, mademoiselle Underwood.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai une voisine qui…
— Vous ne risquez rien avec moi, intervint de nouveau Aristophanes Katsaros. Mon médecin personnel s’occupera de vous.
Une alarme à l’extérieur de la chambre interrompit leur conversation. Des cris leur parvinrent du couloir, accompagnés d’une grande agitation. Le médecin fit la grimace et disparut sans un mot. À l’évidence, une urgence l’appelait ailleurs.
Aristophanes Katsaros ne bougea pas. Sa présence imposante faisait paraître la chambre encore plus exiguë. Il émanait de lui une telle énergie masculine ! Le cœur de Nell battait à cent à l’heure. Ce n’était pas de la peur, c’était… Elle n’aurait su dire ce que c’était.
— Désolée. Je ne vous connais pas, réitéra-t-elle de sa voix ferme d’institutrice. Je vous suis reconnaissante de m’avoir secourue. Mais je ne vois pas pourquoi vous voudriez passer les prochaines vingt-quatre heures à mon chevet.
Il l’observait de toute sa haute hauteur. L’air autour de lui vibrait d’électricité. Son regard se promena le long de son corps avant de revenir sur son visage, étrangement brillant.
— Avez-vous quelqu’un d’autre ?
Soudain, elle se rappela qu’elle ne portait qu’une courte robe trempée par la pluie, extrêmement moulante… Et pas de sous-vêtements. La honte lui brûla les joues. De quoi avait-elle l’air dans cette tenue ridicule, à l’hôpital, après s’être assommée en glissant sur un trottoir ? Cet homme qui l’avait secourue avait dû remarquer qu’elle était nue sous sa robe. Mon Dieu, que devait-il penser d’elle ?
Nell aurait voulu se couvrir. Échapper au regard trop pénétrant d’Aristophanes Katsaros. Mais il n’y avait aucune couverture à portée de sa main. La bravade était sa seule défense. À elle de faire comme si elle portait une armure et non un vulgaire morceau de jersey bon marché.
Elle soutint posément son regard.
— J’ai déjà dit que j’avais une voisine.
— Pourra-t-elle rester avec vous en permanence ? Une blessure à la tête n’est pas à prendre à la légère.
Nell serra les dents. Pourquoi insistait-il autant ? Elle ne s’expliquait pas son attitude. Mais le vrai problème était Mme Martin. La vieille dame avait quatre-vingt-cinq ans et un mal de hanche qui l’obligeait à se déplacer en déambulateur. Peut-être pourrait-elle passer la voir une ou deux fois. Mais impossible de lui demander de rester. Ce qui plaçait Nell dans une position délicate.
Aristophanes Katsaros ne la quittait pas des yeux. Sa peau se hérissa de frissons. Elle se sentait fébrile, sans comprendre pourquoi. Comme si son regard sur elle l’excitait.
Ridicule.
Pourquoi serait-elle excitée par un parfait inconnu ?
Clayton ne t’a jamais regardée ainsi.
Non, c’est vrai. Il s’était montré patient au début, quand elle avait refusé de coucher avec lui. Il avait dit que ce n’était pas un problème. Qu’il attendrait. Puis sa patience avait cédé la place à l’irritation. Il s’était mis à multiplier les remarques sur ses « besoins ». Ne voyait-elle pas à quel point elle était égoïste ?
Ces souvenirs la mirent en colère. Elle était tentée de mentir à Aristophanes Katsaros. Mais minimiser une blessure à la tête serait stupide, et elle n’était pas stupide.
— Non, admit-elle avec une pointe de dépit. Elle ne pourra pas rester en permanence.
— Dans ce cas, vous venez avec moi, décréta-t-il comme si son raisonnement était d’une logique imparable.
— Je ne vous connais pas.
— Faites une recherche en ligne.
— Mais je…
— Allez-y. Je peux attendre.
Il lui tendit son téléphone. Son entêtement l’exaspéra.
— Excusez-moi, mais je ne vois pas pourquoi vous tenez tant à jouer les baby-sitters pour une inconnue. Je peux me débrouiller, merci.
Il haussa un sourcil.
— Vous avez glissé devant ma voiture. Vous êtes sous ma responsabilité, et je prends mes responsabilités très au sérieux.
Une onde de chaleur fusa dans ses veines. C’était idiot ! Elle ne voulait pas être sous sa responsabilité. Pendant des années, elle avait sous été celle de son oncle et sa tante après la mort de ses parents. L’expérience n’avait pas été positive.
Visiblement agacé par son silence, il lui désigna son portable du menton.
— Cherchez mon nom.
Nell faillit l’envoyer paître. Mais perdre son calme ne l’avancerait à rien. Et puis, elle détestait faire des histoires. À contrecœur, elle prit son téléphone et ouvrit le moteur de recherche.
— Avez-vous besoin que je vous l’épelle ? demanda-t-il.
Elle lui jeta un regard en biais.
— Aristophanes, comme le dramaturge grec ?
— Oui. Katsaros s’écrit K-A-T…
— Je sais, l’interrompit-elle en tapant son nom.
Des centaines de résultats apparurent sur l’écran. Articles de journaux et de magazines, tribunes libres, essais, interviews, vidéos… Une montagne d’informations sur Katsaros International, une puissante société financière, et le génie des mathématiques qui l’avait fondée, inventeur d’un algorithme à l’impact considérable sur la Bourse. Ce fondateur désormais milliardaire n’était autre qu’Aristophanes Katsaros, actuellement à son chevet au service des urgences d’un hôpital public de Melbourne…
Qui la regardait avec une convoitise à peine dissimulée.
Avoue que cela ne te déplaît pas.
Sa température interne grimpa de plusieurs degrés. Bon, d’accord. Elle devinait les symptômes de l’attraction physique. Mais pourquoi lui ? Pourquoi serait-elle attirée par cet étranger ? Elle ne savait rien de lui, si ce n’est qu’il semblait arrogant et autoritaire. Rien qui lui donne envie d’en apprendre plus. Comment quelqu’un comme lui pourrait-il lui plaire ? Pourtant, force lui était de reconnaître qu’elle avait chaud quand il la regardait. Tout son être palpitait comme traversé par un million de frissons.
Nell n’avait eu qu’un seul amant. Clayton devait être le deuxième. Mais même lui ne lui faisait pas un tel effet quand ils sortaient ensemble. À vrai dire, il ne lui faisait aucun effet du tout. Si c’était bien cela de l’attirance physique, alors Clayton ne lui avait jamais fait ressentir le centième de celle qu’elle ressentait avec Aristophanes Katsaros.
Déconcertant. Nell n’aimait pas cela. Bien sûr qu’elle n’était pas intéressée par lui ! Elle n’avait qu’une hâte, s’éloigner de son orbite. D’autant que s’il était bien le fondateur de Katsaros International, il devait avoir mieux à faire. Qu’est-ce qui le poussait à tant vouloir rester au chevet d’une banale institutrice en maternelle ?
Elle prit une grande inspiration.
— Je vois. Puis-je vous demander pourquoi ?
— Que voulez-vous dire ?
Elle désigna son téléphone.
— Vous êtes quelqu’un d’important et d’extrêmement riche. Pourquoi perdre votre temps avec moi ?
— Perdre mon temps ? répéta-t-il, l’air perplexe. Non, cela ne m’arrive jamais. Chaque minute de mes journées est utilisée à bon escient. J’ai simplement modifié mon emploi du temps afin de vous y inclure.
Drôle de façon de s’exprimer. Comme si ses mots étaient précieux et qu’il ne les dispensait qu’avec parcimonie. Son accent, en revanche… Sexy et captivant, qui transformait sa voix en musique. Elle aurait pu l’écouter parler pendant des heures. Il avait modifié son emploi de temps ? Pour elle ? Pour quelle raison ?
Nell resta muette, ne sachant que répondre. Non que son silence parût le gêner. Il consulta sa montre, avant de récupérer son portable et taper quelque chose dessus, avec une telle dextérité que son pouce semblait voler sur le clavier.
— Mon médecin vous examinera lui-même. Ce sera plus rapide. Inutile d’attendre ici plus longtemps.
Elle ouvrit la bouche pour protester. Mais il avait déjà le téléphone à l’oreille et se mit à parler dans une langue étrangère. Du grec, peut-être, au vu de son nom. Son ton était sec et tranchant. L’appel dura moins d’une minute.
— Venez, dit-il en lui tendant la main. Mon médecin nous attend.
Non, mais quel culot ! Il donnait des ordres comme si le monde entier devait se plier à sa volonté. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi arrogant. Il était peut-être un milliardaire célèbre, et elle, une simple enseignante en maternelle. Mais elle n’allait pas le suivre juste parce qu’il le lui ordonnait !
— Votre médecin risque d’attendre longtemps, répliqua-t-elle du tac au tac. Je ne viens pas avec vous. Comme je l’ai dit, j’ai une voisine…
— Je me fiche de votre voisine.
Son regard se planta dans le sien.
— Connaissez-vous les risques d’un choc à la tête, mademoiselle Underwood ? Les secours me les ont expliqués dans l’ambulance. Peut-être vous sentez-vous bien maintenant. Mais vous pourriez développer un caillot de sang ou toutes sortes d’autres complications. Ils ont insisté sur la nécessité de vous surveiller pendant les prochaines vingt-quatre heures. Alors à moins que vous ne préfériez monopoliser un lit d’hôpital aux dépens de quelqu’un qui en a plus besoin, je vous conseille de me suivre sans discuter.
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